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il était une fois dans l'est: 
l'empire des mots 
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"Well baby, my name is the name of the 
game." 

Michel Tremblay, Demain matin, 
Montréal m 'attend 

"Je me rendis tout de suite compte que cet 
amas de maisons n'était en réalité qu'un 
seul bâtiment, une immense baraque aux 
multiples portes, délabrée et poussiéreuse, 
beaucoup plus profonde que je ne l'aurais 
cru et dégageant une écoeurante odeur qui 
ne m'était pas inconnue." 

Michel Tremblay, La Cité dans l'oeuf 

Michel Tremblay. 

Des Belles-Soeurs à Damnée Manon, sacrée Sandra, on passe des belles-soeurs avec 
trait d'union aux belles soeurs sans. Dans la terminologie scientifique, un cycle 
désigne une "série de changements subis par un système, qui le ramène à son état 
primitif. Ouvert par quatre caisses de timbres Gold Star dans une cuisine, le cycle 
se ferme sur "une lumière très intense pendant cinq secondes". "Misère, que c'est 
ça ?" et la première réplique des Belles-Soeurs pourrait bien être celle du spectateur 
devant le "Sa Lumière s'en vient" énigmatique qui clôt Damnée Manon, sacrée 
Sandra. Ou comment une gang de colleuses de timbres se transmute en androgyne 
mystique... 
Des colleuses qui collent pour cette chanceuse de Germaine, on passe aux voleuses, 
qui sont les mêmes, ayant changé de camp. Chacune pour soi et la manne de tim­
bres Gold Star finit bien par tomber du ciel de cette cuisine pendant que le rêve 
d'abondance de Germaine disparaît comme un mirage. Germaines (littéralement : 
"qui sont de même sang"), ces femmes n'ont de "belles soeurs" que le titre de pa-
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Les Belles-Soeurs. Production du Théâtre du Rideau-Vert, Montréal, 1971. 
(photo : Daniel Kieffer) 

rente : ce n'est pas la sororité qui les étouffe. Et belles-soeurs, elles ne le sont pas 
toutes. 
Le lien de parenté, c'est plutôt celui qu'entretiennent ces personnages avec le milieu 
dont ils sont issus. Qu'on compare la liste des noms des personnages des Belles-
Soeurs avec la distribution. Une certaine Germaine Lauzon est interprétée par une 
certaine Denise Proulx. Une certaine Rhéauna Bibeau par une certaine Germaine 
Lemyre... "C'était la fête de ma belle-soeur Fleur-Ange la semaine passée" : et 
Yvette Longpré d'entonner des mantras qui font le pont entre la scène et la salle i. 

"C'était la fête de ma belle-soeur Fleur-Ange, la semaine passée. Y y'ont faite un ben beau 
party. On était une grosse gang. D'abord, y avait sa famille à elle, hein ! Son mari, Oscar 
David, elle, Fleur-Ange David, leurs sept enfants : Raymonde, Claude, Lisette, Fernand, 
Real, Micheline, pis Yves. Y avait les parents de son mari Aurèle David, pis sa dame Ozéa 
David. Y avait ensuite la mère de ma belle-soeur, Blanche Tremblay. Son père était pas là, 
y'est mort... Ensuite, y'avait les autres invités : Antonio Foumier, sa femme Rita; Germaine 
y'est mort... Ensuite y'avait les autres invités : Antonio Fournier, sa femme Rita; Germaine 
Gervais était là, Wilfrid Gervais, Armand Gervais, Georges-Albert Gervais , Louis Thibault, 
Rose Campeau, Daniel Lemoyne, pis sa femme Rose-Aimée, Roger Joly, Hormidas Guay, 
Simone Laflamme, Napoléon Gauvin, Anne-Marie Turgeon, Conrad Joannette, Léa Liasse, 
Jeannette Landreville, Nina Laplante, Robertine Portelance, Gilberte Morrissette, Laura 
Cadieux, Rodolphe Quintal, Willie Sansregret, Lilianne Beaupré, Virginie Latour, Alexandre 
Thibodeau, Ovila Gariépy, Roméo Bacon pis sa femme Juliette : Mimi Bleau, Pit Cadieux, 
Ludger Champagne, Rosaire Rouleau, Roger Chabot, Antonio Simard, Alexandrine Smith, 
Philemon Langlois, Eliane Meunier, Marcel Morel, Grégoire Cinq-Mars, Thodore Fortier, 
Hermine Héroux, pis nous autres, mon mari Euclide, pis moé. Bon, ben, c't'à peu près toute, 
j 'pense." Monologue d'Yvette Longpré dans les Belles-Soeurs, l'un des plus beaux "mor­
ceaux" de toute la littérature québécoise ! 
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Tout le monde a un nom de famille : le spectateur réel risque d'entendre nommer 
son réel mononcle Oscar David qui n'est ici que le mari fictif d'une Fleur-Ange David 
tout aussi fictive. 
Consanguines d'une "maudite vie plate", ces belles-soeurs sont collées les unes aux 
autres par la glu d'une même aliénation. / Aliénation : "Philo, (trad, de l'ail. Ent-
fremdung, Hegel et Marx) État de l'individu qui, par suite des conditions extérieures 
(économiques, politiques, religieuses), cesse de s'appartenir, est traité comme une 
chose, devient esclave des choses et des conquêtes mêmes de l'humanité qui se re­
tournent contre lui." Petit Robert / Ces femmes réunies et divisées par des timbres 
Gold Star, ne s'appartiennent pas. Venues au monde par "la porte d'en arrière", 
elles peuvent bien rêver, comme Lise Paquette "de sortir par celle d'en avant". 
Dès la première pièce, c'est ce qu'a tenté Pierrette Guérin, échappée de son milieu 
et qui revient, en étrangère, signaler l'existence d'un espace extérieur. La propen­
sion à se diriger vers un territoire autre constituera la force orientante de la plupart 
des personnages du cycle. S'en sortir. 

un canadien errant, banni de ses foyers 
parcourait en pleurant les pays étrangers 

Pas si facile. "Tu peux sortir la fille de l'Est, mais pas l'Est de la fille." Il faut tra­
verser onze pièces pour se rendre compte que toutes les sorties sont des "fausses 
sorties" et qu'on est toujours dans le même édifice carcéral. Rêver d'une cuisine 
chromée pour échapper au ghetto d'une "maudite vie plate" est à peine moins 
dérisoire que de mettre des lunettes de soleil qui donnent l'illusion du pouvoir. Le 
"Moé, j'peux toute faire" du fou d'En pièces détachées, s'opposant au "J'pus capa­
ble de rien faire" des autres personnages, rend manifeste une aliénation qui n'est 
pas toujours "mentale". N'être pas où l'on est, c'est bien de l'aliénation. Et sortir 
de là où l'on est, de ce qui est, est pourtant le rêve de tous les personnages. L'est 
devient le point cardinal auquel on tente d'échapper. Vers le sud exotique à la 
"Brésil brille, Brasilia braille", vers l'ouest linguistique de "Johnny Mangano and his 
Astonishing Dogs" alias Jean Ladouceur ou le rêve western de Carmen. À moins 
qu'on ne se contente de perdre le nord comme Marcel-le-fou, comme Leopold dans 
sa bière. 
Mais on n'y échappe pas. Même au sud du sud d'Acapulco, la Duchesse de Langeais 
se retrouve dans Yest de son chagrin d'amour. Pour fuir le présent, elle récapitule 
son passé de "reine de Montréal" et revit celle qu'elle a été. On peut rêver dans les 
deux sens : vers le passé comme la Duchesse, comme Manon. Ou vers l'avenir com­
me Louise Tétrault, comme Marie-Lou. La seule évidence, c'est que la sortie est 
ailleurs qu'ici et maintenant. Sainte Carmen de la Main .nourra d'avoir voulu faire 
coïncider ce qui est avec ce qui est : parler de la Main à la Main, c'est aller contre 
la loi de la Main. Limitrophe, la Main constitue un territoire d'illusions aussi con­
traignant que cet "est" dont, apparemment, elle marque la clôture. 
Sortir : de sa cage de verre comme Berthe la vendeuse de tickets du Coconut Inn 
qui rêve d'Hollywood, des spots verts comme Carlotta écoeurée de se faire voler la 
vedette par une chienne savante. Devenir "Gloria Star" ou... Lyla Jasmin. Sortir de 
sa peau, de Saint-Martin-au-large, de sa vie de waitress pour devenir un "gros my­
the". Demain matin, Montréal m'attend : peu importe à la petite Louise si ce n'est 
que pour entrer dans un jeu de miroirs où se reflètent les images d'une même non-
identité. 
C'est un autre réseau d'images en circuit fermé qu'affrontent Carmen et Manon 
dans A toi, pour toujours, ta Marie-Lou. Les images du méchant-popa et de la 
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En pièces détachées. Production de la télévision de Radio-Canada, Montréal, 1971. 
(photo : André Le Coz) 

La Duchesse de Langeais. Production du Théâtre de Quat'sous, Montréal, 1970. 
(photo : Daniel Kieffer) 

sainte-moman-qui-fait-si-pitié ont à ce point hypnotisé Manon qu'elle vit résolu­
ment dix ans en arrière, dans une sorte de culte des mânes de la "cellule de tu-seuls" 
que Leopold a pourtant tenté de détruire. C'est au moment où l'espace carcéral se 
voit enfin nommé comme tel / "J'ai lu dans le Sélection, l'aut'jour, qu'une famille 
c'est comme une cellule vivante (...) Ah ! oui, pour être une cellule, c'est une cel­
lule, mais pas de c'te sorte-là !" / qu'apparaît la révolte. Leopold, conscient "qu'on 
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est juste des p'tits engrenages dans une grande roue", arme en engin de mort sa "ta-
barnak de machine", bebelle infernale à laquelle sa "job steadée" l'attelle depuis 
vingt ans, "poigne la machine", met Marie-Lou et son petit dernier dedans et s'en 
va "se sacrer contre un pilier du boulevard Métropolitain". La "cellule de tu-seuls" 
se trouve désertée; si elle subsiste, ce n'est plus que dans la mémoire de Manon, dé­
sespérément accrochée à la grande roue de ce passé d'aliénation (la famille de fous 
de Leopold) et de mort (la famille de cadavres de Marie-Lou). Mais la "sortie bru­
tale de Leopold change le cours des choses pour Carmen. Et Carmen se met à chan­
ter. Elle coupe les ponts avec son passé, se déplace vers l'ouest de l'est et entre dans 
le territoire d'illusions de la Main en se déguisant en cow-girl pour chanter du 
"western". 

on dit que c'est une Andalouse 
native de Saint-Joseph d'Alma 2 

"Où c'est que t'as péché ça c'te déguisement là ?" demande Manon déguisée en 
Marie-Lou à Carmen déguisée en cow-girl. Manon ne sachant pas qui est Manon 
imite Marie-Lou qui n'est elle-même, sans doute, qu'un avatar de la mère de Marie-
Lou. Et les images de se reproduire. Quant à Carmen, en sortant du réseau d'iden­
tifications de la "cellule de tu-seuls", elle se retrouve là où s'est réfugiée la Duchesse 
de Langeais, premier travesti et figure centrale du cycle. "Celle" qui a triomphé 
en Mae West, en Bette Davis, en Shirley Temple (!) et même en "Sarah Bernhardt 
en personne dans l'Aiglon. Avec la jambe de bois pis toute !" surgit en pleine dé­
cadence. Isolée dans l'exotique Acapulco, hors contexte et précipitée de son jeu de 
rôles par une peine d'amour avec un grand A alors que "ça fait quarante ans que 
ça (y) est pas arrivé !", la Duchesse est une "reine" déchue. 

Celui qui se fait appeler "la Duchesse de Langeais" s'appelle en réalité Edouard, 
est le frère de la Robertine d'En pièces détachées (2e version). On le retrouve dans 
Demain matin, Montréal m'attend, déguisé en Lola Lee pour le public spécialisé 
et désabusé du Meat Rack; on apprend dans Hosanna qu'il s'est déguisé en homme 
pour l'Halloween, une fois n'est pas coutume... Dans Sainte Carmen de la Main, 
la figure la plus spectaculaire du cycle aura été assassinée peu de temps avant le 
retour de Carmen sur la Main. Celle qui misait sur les images comme celle qui s'est 
mise à les abandonner pour un jour arriver à "monter sur le stage sans sentir le be­
soin de (se) déguiser" auront été, l'une comme l'autre, sacrifiées pour que subsiste 
le territoire d'illusions. Carmen avait cessé de n'être qu'une image en se mettant à 
chanter ses "propres paroles". La Duchesse avait exacerbé l'image à un tel point 
qu'elle dénonçait sa qualité autohypnotique. 
Comme la Tamara native de Saint-Joseph d'Alma de la chanson de Clémence Des­
rochers, plusieurs des personnages du cycle renient leur appartenance à la collecti­
vité dont ils sont issus en maquillant leur nom. Si Rita et Louise Tétrault pour­
raient se retrouver dans le party de fête de Fleur-Ange David, Lola Lee et Lyla 
Jasmin, beaucoup plus gorgeous, ne risquent pas d'être à ce point confondues à la 
masse... De la même façon, Charlotte Toupin se mue en Carlotta et Jean Ladouceur 

2. La Danseuse espagnole, chanson de Clémence Desrochers. 
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Trois petits tours ("Johnny Mangano and his Astonishing Dogs"). Production de la télévision 
de Radio-Canada, Montréal, 1969 (photo : André Le Coz) 

Demain Matin, Montréal m'attend. Productions Paul Buissonneau inc., Place des Arts, salle 
Maisonneuve, Montréal, 1972. (photo : Daniel Kieffer) 
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en Johnny Mangano 3 . 
Il faut cependant attendre Hosanna pour que devienne tout à fait patent ce jeu de 
travesti dont la fonction est de servir d'alibi à une identité incertaine, d'autant plus 
incertaine qu'Hosanna, comme la Duchesse, est un inverti sexuel. Claude Lemieux 
alias Hosanna alias Elisabeth Taylor alias Cléopâtre est sans doute le personnage 
qui a le plus épais de couches de maquillage... C'est à un véritable peeling de ses 
différentes peaux qu'il se livre à la suite du choc que lui ont réservé ses pairs du 
Meat Rack qui, pour le party d'Halloween, ont décidé de péter la baloune d'Ho-
sanna en se déguisant "toutes" en Elisabeth Taylor dans Cléopâtre... Confrontée 
à son image de marque en plusieurs exemplaires, Hosanna est bien obligée de renon­
cer à vouloir ressembler à son idole. Apparu dans Demain matin, Montréal m'at­
tend : 

"Marcel-Gérard : T'as rien à dire avec ton imitation de succédané 
de fausse Cléopâtre synthétique, toé Rose-Anna ! 
Hosanna : C'est pas Rose-Anna mon nom, c'est Hosanna ! 
Marcel-Gérard : Tiens, c'est nouveau ça ? T'es rendue juive Juive 
astheur ? Y a deux semaines, tu t'appelais encore Rose-Anna, 
comme une bonne p'tite Québécoise !" 

Michel Tremblay, Demain matin, Montréal m'attend 

Le personnage, dans la pièce à laquelle il donne son nom, se dépouille de l'image de 
la reine du Nil, de la vedette de cinéma, de son nom juif et finalement de tout cet 
attirail spéculaire féminin derrière lequel se cache Claude Lemieux, coiffeur sur la 
Plaza. Le "Chus t'un homme" final d'Hosanna est, au-delà du truisme, une sorte de 
cri de lucidité devant ce qui est. 

|Les amarantes parentes 

Les personnages du cycle ne lisent pas la Flore laurentienne. Les duos vaguement 
incestueux de Réjean Ducharme s'enferment de plein gré dans leur mythe gémel­
laire et c'est dans la mesure où leur "prenez-nous, aimez-nous !" reste sans réponse 
qu'ils se trouvent coincés dans le carcan d'un hiver de force. Si des possibles d'in­
ceste traversent les relations de tous les personnages de Bonjour, là, bonjour pour se 
réaliser dans le couple frère/soeur que forment Serge et Nicole, l'amour du même 
déploie ses différentes figures à travers tout le cycle. 
Narcissisme, homosexualité, inceste : le rêve du double de même sang se révèle "en 
pièces détachées" à travers les différentes pièces de ce logement familial dans lequel 
on entre par la cuisine de Germaine Lauzon. L'univers de la Main est loin d'être 

3. Le "maudit Johnny" est un personnage quasi mythique de l'univers de Tremblay. Il joue 
toujours le rôle d'un prince charmant à l'envers. C'est le "beau jeune homme" qui entraîne 
Pierrette dans une "vie de club" pour l'abandonner quand elle est devenue trop vieille; c'est 
le Jean Ladouceur (alias Johnny Mangano) qui promet bonheur et gloire à Carlotta pour lui 
faire mener une "vie de chien" pendant douze ans. C'est aussi le Johnny de Betty Bird qui 
la quitte pour Lola Lee qu'il sort du bordel et qu'il abandonne à son tour pour une plus 
jeune. Mais c'est aussi le "chum" que Louise Tétrault laisse à Saint-Martin-au-large pour ve­
nir faire carrière dans le grand Montréal. C'est aussi l'être digne d'elle que la fée Carabosse 
des Héros de mon enfance (comédie musicale "féerique" que Tremblay ne fait pas figurer 
dans le cycle), a cru déceler "dans un temps et dans un pays futur" qu'elle a choisis pour 
"leur pourriture et leur décadence". Et la fée Carabosse, c'est un homme travesti en Denise 
Filiatrault dans les rôles de Lola Lee, Rose Ouimet, Carlotta et Pierrette ! 
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aussi étranger à celui des cuisines en abîme qu'on ne l'aurait cru au moment de 
l'irruption de Pierrette Guérin dans le party de collage de timbres. La petite Louise 
qui passe en une nuit du Bolivar Lounge au Meat Rack et au bordel de Betty Bird est 
aussi hantée par l'image de sa soeur Lola Lee que Manon par celle de Marie-Lou 
dans sa cuisine de la rue Visitation. Et la haine de l'autre qui circule à contre-
courant des belles-soeurs à Pierrette, de Manon à Leopold et à Carmen, n'est que 
l'envers inévitable de l'amour du même. An hate and love affair... 

A toi, pour toujours, ta Marie-Lou. Production du Théâtre de Quat'sous, Montréal, 1971. 
(photo : André Corneillier) 
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Sainte-Marie-Lou-mère-et-martyre aura donné naissance à cette damnée Manon qui 
finira bien par aller au Ciel, comme à Sainte Carmen, descendue dans l'enfer de la 
Main pour chanter "l'amour du même". C'est là en effet ce qui sanctifie l'entreprise 
de Carmen : 

"Carmen - (...) Y a jamais personne qui les a rendus fous de même, 
Maurice, parce qu'y a jamais personne qui leur a parlé d'eux autres ! 
Moi-même je l'avais pas compris ! Ca fait des années que je leur parle 
des plaines du Colorado, pis de la lune au-dessus du Tennessee, pis 
de mes chagrins d'amour dans la nuit du Montana, pis des valeureux 
cow-boys du Texas montés sur leurs chevaux blancs, pis de mes 
exploits au lasso, pis de mes selles en cuir repoussé représentant des 
coeurs enlacés, pis des nuages chargés d'orage, pis des amoureux 
dans le ciel bleu, pis de l'amour qui dure toujours ! Ben j'ies trom­
pais Maurice ! Parce que c'est pas ça qui veulent entendre ! Ah eux-
autres aussi sont ben heureux quand ma voix gigote un peu partout 
dans ma bouche mais as-tu entendu c'que ça leur fait quand ma voix 
leur parle directement d'eux-autres dans leurs mots à eux-autres, 
entre deux yodles ?" 

Michel Tremblay, Sainte Carmen de la Main 

Libérée du régime de l'identification en circuit fermé dans le "cercle familial", 
Carmen est passée à la dimension collective de l'amour du même. Et le contre-
courant de haine amorcé par les colleuses qui se mettent à saccager le rêve d'abon­
dance de Germaine en lui volant ses timbres se poursuit à travers la chicane du sa­
medi matin de Leopold et Marie-Louise, et le party d'Halloween du Meat Rack, 
pour presser la gâchette de la carabine qu'un dérisoire Tooth Pick dirige vers Car­
men. 
Leopold et Marie-Lou se sont tués dans un "accident" d'auto un samedi matin de 
1961, la Duchesse de Langeais et Carmen sont été assassinées. Manon a survécu et, 
avec elle, les mânes des disparus. Sandra qui était m.c. au Meat Rack du temps 
d'Hosanna, puis coryphée pour l'apothéose de Carmen, Sandra renaît de ses cendres 
pour désacraliser la fiction. 
Jumelles mnémoniques qui se croisent dans le vert révélateur qui maquillait les 
lèvres et les ongles d'Hélène, plusieurs années plus tôt. La "cousine", si l'on se place 
du point de vue de Sandra, est une "démone" du point de vue de Manon. C'était 
en 1952, sur la rue Fabre. Vingt-cinq ans plus tard, Hélène cousine-et-démone s'est 
scindée en deux. Hélène-la-respectable est devenue la dévote Manon et Hélène-la-
démone s'est cristallisée dans Sandra. Et c'est dans le vert de ce souvenir commun 
que les deux parts de la mythique belle Hélène vont changer de signe. Le travesti 
sacre son trip de cul en fantasmant en Sainte Vierge verte son Christian "mawtini-
quais", Christ noir qui n'est que l'envers du Bon Dieu de Manon. Tandis que les 
extases religieuses de la pieuse Manon se déplacent du gros chapelet ben pesant à 
la figure du Christ en croix et virent au libidinal dans un rêve où Hélène, avec ses 
lèvres vertes et ses ongles verts, se confond avec la Sainte Vierge. 
Sacrée Sandra, damnée Manon, c'est le même trip au fond. Elles sont nées le même 
jour, la même année, sur la même rue. Non seulement belles-soeurs et jumelles. 
Dont l'une est un homme. 
/"Y est toujours en-dessous des jupes de sa mère ! Vous savez c'que vous allez 
finir par en faire de vot'garçon, Mme Tremblay ?" / Le petit Michel d'En pièces 
détachées, le petit Michel de la rue Fabre est revenu sur la rue Fabre, déguisé en 
femme, caché derrière Sandra. Sa voisine Manon, avec qui il jouait quand il était 
petit, qui était née le même jour et la même année que lui, ne l'a pas reconnu. 
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Hosanna. Production du Théâtre de Quat'sous, Montréal, 1973. 
(photo : André Corneillier) 



Manon supplie son Dieu de croire en elle-même si elle "a été inventée par Michel". 
Et Michel-Sandra déclare que si "Manon avait pas existé (il/elle) l'aurait inventée !" 
Et tandis que Manon s'envole vers Sa Lumière, Sandra s'envole avec elle. Car elle 
aussi a été "inventée". 
Le Verbe s'est fait chair et c'est à une assomption de ses multiples incarnations 
que mène l'ascension de Sandra et Manon. Les deux moitiés de l'oeuf androgyne 
se rejoignent, enfermant la Cité à l'intérieur de laquelle les Khjoens — le choeur 
des belles-soeurs et celui des travestis — sont condamnées à crier éternellement le 
Temps. Ne reste que le Verbe. 

le cheval de Troie 
"J'pus capable de rien faire" : paralysés, en pièces détachées, désorientés dans la 
chambre aux miroirs, dissimulés par le make up, travestis, enchaînés à des tabarnak 
de machines, les personnages de Michel Tremblay ne sont que des "p'tits engrenages 
dans une grande roue". Et si certains s'en sortent, ce n'est que pour devenir un au­
tre p'tit engrenage dans une autre grande roue. Cet enfer n'est pas seulement celui 
d'un peuple, c'est celui de l'espèce humaine. "Dans mon Hollywood en plywood / 
Un film de mort sans dimension" dirait Lucien Francoeur... 
Impuissants, les personnages du cycle ne peuvent pas agir pour échapper à la "gran­
de roue". Alors ils parlent. Et, comme Carmen dans ses chansons, ils parlent avec les 
mots de ceux à qui ils s'adressent. Écrire en jouai aura été, pour Michel Tremblay, 
le cheval de Troie lui permettant d'entrer dans la Cité pour délivrer la belle Hélène, 

Bonjour, là, bonjour. Production de la Compagnie des Deux Chaises, Centre national des Arts, 
Ottawa, 1974. (photo : François Brunelle) 

71 



cousine germaine de toutes les Germaine Lauzon, Robertine, Marie-Louise et Ma­
non comme de la Duchesse, de Lola Lee, d'Hosanna, de Carmen. 
Tremblay a utilisé le français de l'Est de Montréal pour parler sa version de ce 
qu'es, l'est de Montréal. Quant à savoir si sa version est la bonne, aussi bien se de­
mander si le jouai existait avant qu'il l'ait inventé... Et si ça s'adonne que la Cité 
microcosmique est l'oeuf macrocosmique, la "cellule" s'agrandit de la famille à la 
collectivité et de la collectivité à l'espèce. 

"L'univers, dans son unité fondamentale, est une langue à parler, 
non un texte à lire émanant d'un Parleur ou d'un Auteur, dont il 
faudrait comprendre et déchiffrer le message ainsi transmis." 

Raymond Ruyer, la Gnose de Princeton 

Voir le théâtre de Tremblay dans sa seule dimension réaliste et le réduire à sa fonc­
tion de pont entre une collectivité et ses représentations, c'est trahir la perspective 
d'une oeuvre dont les résonances dépassent largement le projet politique d'une col­
lectivité. Quand on ferme un oeil, l'effet de perspective, effectivement, s'efface. 
Mais comment ne pas voir le phantastique 4 qui envahit insidieusement les pièces 
de ce cycle depuis la pluie de timbres Gold Star qui clôt les Belles-Soeurs, en pas­
sant par le jeu des doubles et la mécanique tragique mise en place dans Marie-Lou 
jusqu'à la disparition de Sandra et Manon dans l'abîme des fictions ? 
Du choeur grec aux effets de distanciation, les dispositifs actanciels utilisés par 

Sainte Carmen de la Main. Production de la Compagnie Jean Duceppe, Place des Arts, salle 
Port-Royal, Montréal, 1976. (photo : Charles Meunier) 

4. Le terme est de Pierre Filion, dans sa préface à Damnée Manon, sacrée Sandra. 
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Damnée Manon, sacrée Sandra. Production du Théâtre de Quat'sous, Montréal, 1977. 
(photo : André Corneillier) 

Tremblay reposent essentiellement sur le langage. Les noms des personnages ont 
parfois des missions secrètes : pour Hosanna de crier "Chus t'un homme !" et c'est 
un cri de triomphe, pour Carmen de chanter la Main, pour Marie-Lou d'être mariée 
à Leopold jusque dans la mort que promet métonymiquement son "à toi, pour tou­
jours, ta Marie-Lou" à l'endos d'une photo d'elle du temps de leurs fiançailles. 
Et si le chiffre deux hante toute la structure de cette dernière pièce (deux parti­
tions, deux séries événementielles, deux "oui" de Marie-Lou), c'est surtout dans 
l'ambivalence de deux termes qu'éclate la dualité. La cellule familiale est une 
cellule de prison; la tabarnak de machine qui est une machine-outil est désignée par 
le même mot que la machine-auto dont Leopold fera son tombeau. "On est juste 
des p'tits engrenages dans une grande roue." Ce pourrait aussi bien être le samsara 
des bouddhistes que les hommes-machines de Gurdjieff... 
Surprise ! Surprise ! et toute une série de quiproquos s'enclenche parce qu'il y a 
deux Madeleine et que c'est celle dont ce n'est pas la fête qu'on a invitée à une 
surprise-party ! Cette ambiguïté fondamentale qui passe d'un registre à l'autre, celle 
de l'inverti/travesti qui hésite entre être un homme / être une femme, celle de la 
vieille pédale qui rêve de mourir Carmélite en buvant du thé, celle qui va de Leo­
pold à Marie-Lou dont on ne sait plus lequel est le plus coupable, celle qui sacre 
un travesti et damne une dévote, cette ambiguïté se résout au moment où apparaît 
le troisième terme, l'auteur délivrant sa phantastique en faisant de Sandra et de 
Manon des fictions inventées par le petit Michel de la rue Fabre. 

"L'individu voudrait refaire toute l'histoire de l'espèce: Voici : cha­
cun raconte l'histoire, la légende de tous; désocculte, circonstancié, 
publicise une version, un texte dont sa personne peut être, doit être 
la signature incontrouvable. Certains peuples tirent de la narration 
des rêves nocturnes de chacun la ressource de leur régulation poli­
tique. L'élaboration textuelle me sert à communiquer parle fantas­
me, avec l'espèce humaine. Ce qui est posé, proposé, est fiction 
et c'est avec la conviction croissante que rien mieux que ce détour 
n'approche de la vérité. (...) 
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Une fois saisi, fixé en sa vive figure irruptive, faisant foyer, le fan­
tasme se propose à des elaborations en tous sens. Je dis ce qu'un 
être rêve et désire, et cet être, par son désir et son rêve, peut voir 
à quel point et comment il est pris au monde, lié d'une solidarité 
indissoluble aux rêves et aux désirs des autres, hommes, femmes, 
enfants. (...) 
L'incorporation du fantasme au régime du mythe a lieu quand il 
y a reconnection entre l'histoire individuelle et l'histoire tribale. 
Quand la figuration fait craquer le cadre de ce qui avait pu passer 
jusqu'alors pour une "mythologie" à usage purement personnel, 
quand elle laisse transparaître le radical transpersonnel agissant 
au plus intime de l'endogène : l'individu est investi d'un scénario 
qui n'a plus de commune mesure avec la simple "vie privée" : pour­
tant l'intimité est requise tout entière." 
Paul Chamberland, Mythe ou fantasme, La Nouvelle Barre du Jour, 
n°65. 

Le duel entre les anges et les démons s'achève par une réconciliation des contraires 
qui rejoint le mythe de l'oeuf androgyne primordial. Les forces conflictuelles, sur­
prise ! surprise ! étaient mises en oeuvre par un auteur. Manon et Sandra sortent 
du régime de la dualité car, avec le petit Michel, les fictions sont maintenant au 
nombre de trois, dit le cheval de Troie... 
Il était une fois dans l'Est : une Cité. Dans la Cité, un oeuf. Dans l'oeuf : l'empire 
des mots. 

yolande villemaire 

Les pièces du cycle* 

Les Belles-Soeurs (1968) 
En pièces détachées (1969) 
La Duchesse de Langeais (1969) 
Trois petits tours (1971) 
Demain matin, Montréal m'attend (1970 et 1972) (2e ver­
sion) 
À toi, pour toujours, ta Marie-Lou (1972) 
Hosanna (1973) 
Bonjour, là, bonjour (1974) 
Surprise ! Surprise ! (1975) 
Sainte Carmen de la Main (1976) 
Damnée Manon, sacrée Sandra (1977) 

Autres pièces de Michel Tremblay : 

Le Train (1964), inédite; Les Paons (1970), inédite; Les Héros de mon enfance 
(1976), comédie musicale. 

Adaptations et traductions : 

Lysistrata, d'après Aristophane (1969); L'Effet des rayons gamma sur les vieux 

Les textes dramatiques de Michel Tremblay sont publiés aux éditions Leméac. 
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garçons, d'après Paul Zindel (1970); Et Mademoiselle Roberge boit un peu, d'après 
Paul Zindel (1971); Mademoiselle Marguerite, d'après Roberto Athayde (1975); 
Au pays du dragon, d'après Tennessee Williams (1972), inédite; Mistero Buffo, 
d'après Dario Fo (1973), inédite. 

Oeuvres romanesques : 
Contes pour buveurs attardés (1966). 
La Cité dans l'oeuf (1 969). 
C'ta ton tour, Laura Cadieux (1973). 

Scénarios : 

Françoise Durocher, waitress : (scénario et dialogues), réalisation d'André Brassard; 
couleur, 29 minutes; Office national du film; 1972. 
// était une fois dans l'Est : réalisé par André Brassard; couleur, 101 minutes; les 
Productions Carle-Lamy; 1973. Le scénario a été publié aux éditions de l'Aurore, 
collection "Les grandes vues", Montréal, 1974. 
Parlez-nous d'amour : écrit en collaboration avec Jean-Claude Lord; réalisé par 
Jean-Claude Lord; couleur, 127 minutes; les Productions mutuelles; 1976. 
Le soleil se lève en retard : écrit en collaboration avec André Brassard; réalisé par 
André Brassard; couleur, 113 minutes; les Productions Pierre Lamy; 1976. 
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